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1.
— Que reproche-t-on à la position du missionnaire ? s’emporta Paige Favreau, secouant les mèches blondes de son carré parfait. Si l’on doit passer dix minutes à étudier un bouquin, plus une demi-heure à se contorsionner pour obtenir la bonne position, je ne vois pas l’intérêt. Le Kama-Sutra a été inventé pour les gens qui aiment se compliquer la vie !
— Tout à fait d’accord, renchérit Sabrina Costas avec un clin d’œil. Je suis partisane des grands classiques. La levrette, par exemple.
— Moi itou ! intervint Delaney Phillips, en remuant sur sa chaise comme un enfant qui attend sa friandise.
— Pas question ! s’opposa Trish Dawson, rejetant en arrière ses boucles roux foncé. Pour te retrouver les fesses en l’air devant ton partenaire ? Pas très flatteur !
— Tu plaisantes, j’espère ? s’opposa Cilla Danforth, éblouissante dans son chemisier Prada. D’ailleurs, si j’en juge par sa façon de le couver des yeux, ton mari adore ton derrière autant, si ce n’est plus, que le reste de ta personne…
Thea Masterson sourit.
— Je déclare officiellement ouverte la présente séance du Sex & Supper Club, annonça-t-elle en regardant sa montre.
— Combien de temps a-t-on mis pour y venir ? demanda Trish.
— Cinq minutes. On est en perte de vitesse, non ?
— Tu parles. Pendant les quatre premières minutes, nous commandions les boissons, répliqua Trish.
Décidément, se dit Paige, c’était le genre de conversations qu’on ne pouvait partager qu’avec des amies de toujours.
Leur petite bande s’était formée à la fac, pour la préparation d’une pièce de théâtre, et les liens qui s’étaient soudés autour du livret, des costumes et des soirées pizza avaient tissé entre elles une amitié que le passage des années n’était pas parvenu à émousser.
— Attendez, les filles, dit-elle en riant. Nos diplômes, c’était il y a… huit ans, non ? Un de ces jours, on devrait peut-être aborder d’autres sujets.
— Cite-m’en un qui soit, même de loin, aussi intéressant, la défia Delaney.
— L’état du monde, l’économie, l’environnement… Certaines personnes pensent que ces questions passent avant le sexe, figure-toi. Au moins, quelquefois.
— Toi, tu fréquentes trop ton diplomate de père, ces derniers temps, déduisit Delaney.
— Parce que tu crois que je discute Kama-Sutra avec mon père ? rétorqua Paige avec effarement.
— Je parie qu’il nous désapprouve toutes autant que nous sommes, dit Sabrina.
— Je dois dire qu’en effet vous n’êtes pas en odeur de sainteté, depuis ce spectacle avec le nu frontal de Perry devant une salle comble. Trop subversif pour lui.
— Mais ce n’était pas un véritable nu frontal ! protesta Cilla. J’avais tout dessiné sur des costumes couleur chair.
— Parce que tu trouves qu’un minislip qui glisse au milieu de l’acte II mérite l’appellation de costume ?
— Je suis innocente ! gloussa Cilla. Perry avait refusé de me laisser utiliser le scotch double-face.
— Et ça t’étonne ? s’amusa Sabrina.
— En tout cas, ça a fait du raffut, et la pièce a cartonné, conclut Delaney. C’est la première loi du marketing : il n’y a pas de mauvaise publicité.
— Oh que si ! la contredit Paige. Lorsque ton père est l’ambassadeur des Etats-Unis en Roumanie et que l’on négocie l’entrée du pays dans l’OTAN, c’est plutôt néfaste.
— Bon, et maintenant ? s’enquit Delaney.
— Que veux-tu dire, maintenant ?
— Quand vas-tu cesser de vivre en fonction de la carrière de ton père et commencer à profiter de la vie ?
— Mais je profite de la vie !
— Pff ! Tu viens de dire que tu préfères le missionnaire. Sans parler de ces types parfaits que tu fréquentes. C’était qui, cette espèce de poupée Ken que tu as ramenée la semaine dernière ?
— Il s’appelle Ross, et c’est un homme très brillant.
— Un bêcheur, tu veux dire, se moqua Delaney. Discuter avec lui était à peu près aussi passionnant que regarder l’herbe pousser.
— Peut-être qu’il a des vertus cachées ? suggéra Trish.
— Parfaitement, se défendit Paige. Ross est l’un des conseillers du maire, même si, comme petit ami, il est un peu morne — était, en fait. A vrai dire, je ne le vois plus.
— De toute façon, on aurait dit le clone de — comment s’appelait celui d’avant ? Marty ?
— Mitch, dit Thea.
— Mark ! corrigea Paige d’un ton coupant. Heu, enfin, Marcus.
— Tu vois, même toi, tu oublies leurs noms, pointa Delaney.
— N’importe. Marcus, c’était il y a six mois.
— Ouais, et laisse-moi deviner, il était délégué aux relations avec la Syldavie ?
— Lâchez-moi un peu, voulez-vous ? Sortir avec des hommes intelligents, ce n’est pas un délit ! On couche aussi avec la tête du bonhomme, non ?
— Mouais. Mais aussi avec sa personnalité et son corps, la contrecarra Delaney. Allez, Paige, tu mérites des aventures plus excitantes ! Ces types ont beau avoir une carrière impressionnante, ils ont autant de personnalité qu’un gâteau de semoule.
— Qu’as-tu à reprocher au gâteau de semoule ? s’insurgea Trish. Moi, j’adore.
— Trish, ma chérie, pria Delaney, l’air affolé, j’espère que tu ne fais pas ce type de déclaration lorsque tu dînes avec les pontes d’Hollywood ? Sinon, ils vont te virer vite fait de leurs cercles snobissimes.
— Détrompe-toi, intervint Sabrina en sa qualité de réalisatrice de documentaires la plus en vogue du moment. La bouffe régressive est super-tendance. De plus, personne ne songerait se débarrasser de Trish, alors que le film tiré de son premier scénario plafonne au box-office.
Paige sourit en songeant à la soirée qui avait suivi la première dudit film. Le sage cocktail dînatoire était vite devenu, par leur intervention, une fête folle. Tout le monde avait dansé. Bon, à l’exception de Marty — non, Marcus —, qui ne s’était pas déridé une seconde.
L’arrivée de Kelly Vandervere, la pièce manquante de la bande, la sortit de ses pensées.
— Un jus d’airelles pour moi, s’il vous plaît, demanda la nouvelle arrivante au serveur. Désolée du retard, les filles. J’étais chez le docteur, et…
— Chez le docteur ? Jus d’airelles ? s’étonna Cilla. Attends, attends… Tu es enceinte !
— Enceinte ! s’écrièrent-elles en chœur.
Paige entendit à peine la sonnerie de son téléphone qui retentit alors. Elle s’apprêtait à le couper, mais en voyant le nom qui s’affichait à l’écran, elle sauta sur ses pieds et se mit à l’écart.
— Allô !
— Paige, chérie ? entendit-elle son grand père dire d’une voix faible à l’autre bout de la ligne. Je crois que j’ai besoin de ton aide.
*  *  *
Une forte odeur de désinfectant emplissait la salle de réception des urgences que Paige traversa à la course pour se jeter pratiquement sur le comptoir des admissions.
— Bonsoir, mon grand-père Lyndon Favreau est ici, expliqua-t-elle, hors d’haleine. Il a eu un accident de voiture.
— Je vais vous demander d’attendre un instant, répondit l’aide-soignant sans cesser de pianoter sur son ordinateur.
— Je vous en prie, il faut que je le vois tout de suite, supplia-t-elle. Il m’attend, il m’a appelée il y a plus d’une heure, je viens de Los Angeles…
L’angoisse qu’elle s’était efforcée de contenir pendant le trajet menaçait de la submerger. Son grand-père avait dit qu’il allait bien, et elle avait cru qu’il l’attendrait dans la salle d’attente, prêt à se faire ramener à la maison. Mais elle ne l’y avait pas vu, et la crainte du pire commençait à l’envahir.
Elle se ressaisit. Pour que les choses avancent au plus vite, le mieux était de se montrer calme.
— Asseyez-vous, insista l’employé, on va vous appeler.
Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait. Même si son grand-père avait eu l’air bien portant au téléphone, il avait quatre-vingts ans et était la seule famille qu’il lui restait, à part son père. Elle voulait le voir, tout de suite.
— Je suis sa petite-fille. Je ne peux pas passer ?
— Pas avant qu’il n’ait donné son accord.
— Mais c’est ridicule ! Il m’a appelée, il m’attend !
— Désolé, mais d’après les ordonnances, nous ne pouvons faire part de son état à personne sans son consentement préalable. On s’en occupe dès que possible.
Résignée, elle se dirigea vers la salle d’attente.
Visiblement, elle n’était pas la seule à s’inquiéter pour un être cher, et à en juger par les expressions tendues de ses voisins, des choses plus graves étaient survenues ce soir. Allons, s’admonesta-t-elle, il ne s’agissait que d’un simple accrochage, son grand-père s’en sortirait avec quelques contusions sans importance.
Cependant, malgré ses efforts pour garder son calme, elle savait qu’elle ne serait rassurée qu’après confirmation par un docteur.
— Ça donne envie de tuer quelqu’un, n’est-ce pas ? demanda d’un ton léger une voix masculine.
Elle se tourna en direction de son interlocuteur pour découvrir un type à l’air débraillé, vautré sur l’une des chaises qui bordaient la salle.
Génial. Exactement le type que l’on aime croiser lorsqu’on attend aux urgences.
Elle remarqua cependant la ligne décidée de son menton mal rasé et le sourire étincelant qui brillait sous sa moustache à la Pancho Villa. On aurait dit un bandit sorti tout droit d’un western. Sans doute attendait-il un pote qui avait pris un coup de canif dans une bagarre entre motards à la sortie d’un bar ?
— Ils font de leur mieux, répondit-elle sèchement, autant pour lui clouer le bec que parce qu’elle devait s’en convaincre.
— Vous pouvez aussi faire une entorse aux ordonnances et passer sans frapper, suggéra-t-il.
Elle lui adressa un sourire poli et choisit une chaise à l’autre bout de la pièce.
Elle avait mieux à faire que discuter avec un lascar dépenaillé aux fréquentations douteuses, pensa-t-elle, se plongeant dans la lecture d’un vieux numéro de Maison et Cuisine, comme si les diverses manières de farcir une dinde pouvaient l’intéresser.
— Paige Favreau ? appela une infirmière.
Elle bondit vers la porte de la salle des urgences. L’estomac serré, elle chercha son grand-père et faillit ne pas le reconnaître : étendu sur un lit d’hôpital, yeux clos et cheveux en désordre, Lyndon Favreau semblait fragile et vulnérable, une image qui ne collait pas avec celle de l’homme inébranlable qu’elle avait toujours connu.
Elle s’approcha pour le recoiffer, sachant qu’il aurait détesté être vu ainsi en public.
Le vieil homme ouvrit les yeux.
— Qu’est-ce…? Oh, c’est toi, Paige. Comment vas-tu, ma chérie ? la salua-t-il.
Pas de perfusion ni de bandages apparents, observa-t-elle, soulagée. Seul son regard, d’habitude vif et perçant, semblait différent, vitreux et désorienté.
— Très bien, grand-père. Mais ce que je veux savoir, c’est comment tu vas, toi. On ne veut rien me dire sans ton consentement.
— Ils sont discrets, ici, et c’est tant mieux. Mais je vais bien. Tu me connais, j’ai hâte de repartir.
Puis, à son grand étonnement, il gloussa.
Son grand-père, glousser ? En trente ans, elle l’avait souvent entendu rire. Mais glousser ? Jamais. Quelque chose n’allait pas.
— Etes-vous sa petite-fille ?
A côté d’elle, un homme de grande taille en blouse blanche souriait. Il lui tendit la main.
— Je suis Rich Patterson, le chef du service.
— Paige Favreau, répondit-elle.
— Ne vous inquiétez pas, il se porte bien. S’il vous semble un peu désorienté, c’est à cause des médicaments qu’on lui a administrés.
— Qu’a-t-il, au juste ?
Poignet cassé, cheville foulée, scanner pour vérifier l’état du cerveau, le docteur dressa les diagnostics et lui expliqua le protocole à suivre.
— Il est assez fourbu et s’est plaint de douleurs à la poitrine. Il a dû s’esquinter une côte. Je ne pense pas qu’il ait de fracture grave, mais nous allons le garder cette nuit en observation.
— Mais je ne comprends pas, protesta-t-elle. Il m’a appelée il y a une heure et demie, il avait l’air bien.
Elle ne comprenait pas non plus pourquoi les soins n’étaient pas plus avancés.
— Bien sûr, mais nous devons rester vigilants, répondit le docteur. Nous avons été obligés de le faire attendre, car il y a eu un accident sur l’autoroute, avec quatre enfants grièvement blessés.
Les gens dans la salle d’attente, se rappela-t-elle aussitôt.
— Je vais maintenant m’occuper de votre grand-père, mais cela risque d’être long, la prévint-il. Vous pouvez retourner dans la salle d’attente, vous serez mieux là-bas.
— Je préfère rester à son chevet, merci, dit-elle en prenant la main de Lyndon, qui marmonna quelque chose sans pour autant rouvrir les yeux.
Soudain, sa mère manqua à Paige comme si elle était disparue une semaine plus tôt, et non vingt-cinq ans auparavant.
Caroline Favreau, une femme pleine de joie, avait une capacité exceptionnelle pour rendre magiques les moments les plus banals, en dépit des contraintes imposées par sa qualité de femme de diplomate. Une promenade au parc devenait avec elle une aventure fascinante. Paige se revit, enfant, pataugeant dans une fontaine de Prague, tandis que sa mère charmait un agent de police qui s’était approché pour leur faire la leçon. Avec son naturel exubérant, Caroline Favreau parvenait toujours à détendre les gens les plus revêches, et elle était la seule personne capable de faire rire aux éclats son très sérieux mari.
James avait aimé Caroline d’un amour profond et véritable, Paige le savait. Après la rupture d’anévrisme qui avait emporté sa mère, leur vie n’avait plus jamais été la même. Mais malgré sa douleur de veuf jeune et les exigences de sa carrière, son père avait su l’entourer d’affection et de chaleur. Il ne l’avait jamais délaissée, et elle lui en était profondément reconnaissante. « Nous sommes une famille, toi et moi », lui répétait-il souvent. Et même si cela avait impliqué d’être éduquée par des institutrices strictes, car son père tenait à ce qu’elle soit une petite fille modèle du matin au soir, ils étaient toujours restés ensemble, chaque jour que Dieu fasse. A l’exception des périodes où il partait en mission dans des pays à la situation instable. Il la laissait alors à Santa Barbara, entre les mains aimantes de ses grands-parents.
Delaney se trompait, songea-t-elle. Elle n’avait pas peur de vivre, absolument pas, même si elle avait conservé les principes d’exigence et d’ordre qu’on lui avait inculqués depuis sa tendre enfance. Mais il n’y avait aucun mal à cela. Peut-être ne s’était-elle jamais aventurée dans le côté sauvage de la vie, et alors ? Delaney pouvait la traiter d’oie blanche autant qu’elle le voulait, elle croyait dur comme fer aux vertus d’une relation basée sur le respect mutuel et la confiance, elle en avait vu le résultat chez ses grands-parents et ses parents, le temps que cela avait duré. Un jour, elle trouverait la même chose, elle en était convaincue.
Un jour.
Elle aimait l’ordre, la prévisibilité. Si elle préférait un homme rassurant comme le Dr Patterson aux mauvais garçons du genre de celui qu’elle avait croisé à l’entrée, c’était qu’elle préférait les hommes dont la vie avait un sens. Ceux qui travaillaient à changer le monde, plutôt que les rebelles sans cause. Et si cela impliquait de chercher l’amour véritable dans des cercles parfois austères et d’attendre longtemps avant de trouver quelqu’un qui la fasse vibrer, ça la regardait.
Certes, au fond d’elle, elle se demandait parfois si, à la fin de sa vie, elle ne regretterait pas de ne pas être sortie du droit chemin ne serait-ce qu’une fois, mais ça la regardait aussi.
Après une attente qui lui parut durer un siècle, le Dr Patterson finit par réapparaître pour plâtrer le poignet de son grand-père.
Avec un rouleau rose fluo !
— Ah non, pas du rose ! s’insurgea-t-elle. Il fera une attaque si vous lui imposez ça. Vous n’avez pas du blanc, ou du bleu, au moins ?
— C’est rose ou rose, répondit le docteur. Je suis navré, mais c’est tout ce qu’il nous reste, votre grand-père a choisi un mauvais jour pour se casser le poignet.
Avant qu’elle ait pu répondre, une infirmière arriva.
— Nous avons les résultats du scan, annonça-t-elle. M. Favreau se porte à merveille à part quelques contusions. Aucun souci à vous faire.
— Merci, murmura-t-elle, sentant une fatigue infinie l’envahir, de concert avec le soulagement. C’est une bonne nouvelle. Et maintenant, je peux le ramener chez lui ?
— Il doit passer la nuit en observation à cause de sa douleur dans la poitrine, mais vous pourrez venir le chercher demain matin.
— Je suis désolé de te causer tant de tracas, murmura son grand-père, les yeux à peine entrouverts.
— Ce n’est rien, papy, dit-elle en lui serrant les doigts. Mon seul souci est que tu sois bien soigné, ne t’inquiète pas pour moi.
— Après une bonne nuit de sommeil, il ira bien mieux, la rassura l’infirmière. Et maintenant, je vais vous demander de retourner au bureau des entrées pour remplir le dossier.
— As-tu entendu, papy ? dit-elle, déposant un baiser sur le front du vieil homme. Je reviens demain à la première heure.
— A demain, ma chérie. Tu as bien les clés de la maison ?
— Toujours, le rassura-t-elle. Repose-toi.
En rejoignant le bureau d’accueil, elle sentit la fatigue des dernières heures s’abattre sur elle d’un seul coup. Pourtant, il n’était que 22 heures. Une décourageante longue queue s’était formée devant le comptoir des entrées. Elle n’était pas près de retrouver son lit, pensa-t-elle, dépitée, en regagnant la salle d’attente après avoir laissé son nom à l’accueil.
Pancho Villa s’y trouvait toujours, affalé sur la même chaise. Elle sentit son regard la suivre comme elle traversait la pièce.
— Encore là ? demanda-t-il.
— Encore là, répondit-elle avec un soupir.
— Je crois qu’il s’agit d’une expérience scientifique, commenta-t-il. Ils veulent savoir combien de temps les gens peuvent attendre avant de devenir marteaux.
Il sourit, et elle sentit une drôle de sensation au creux de son ventre.
Hum, dangereux spécimen. Quand elle l’avait vu la première fois, elle n’avait retenu que sa mise négligée. Mais maintenant, elle enregistrait aussi les pommettes hautes sous des yeux d’un noir troublant, si troublant qu’elle sentit son pouls monter d’un cran.
L’inconnu referma sa revue d’un geste las et se leva pour aller en chercher une autre.
Elle profita de l’occasion pour l’étudier à loisir. Regarder n’engageait à rien, n’est-ce pas ? Il n’était pas mal, pas mal du tout, en fait, dans le style mauvais genre. Grand et élancé, tout en muscles, la sorte de mec qui se sortait sans effort d’une bagarre de saloon. Et s’il n’entrait pas dans la catégorie d’hommes que l’on invite à la maison pour le présenter à ses parents, il lui donnait une envie soudaine de réviser son avis sur les aventures d’un soir et les hommes peu recommandables.
Il se retourna sans qu’elle ait eu le temps de dévier le regard.
« Zut, prise en flag, se dit-elle, sentant ses joues s’enflammer. Et ce sourire si blanc… »
L’étrange sensation revint au creux de son ventre.
Décidément dangereux. Très. Pas de romance, pas de tendresse, que du sexe à l’état pur. Il ne semblait pas appartenir à la catégorie d’hommes qui offraient des fleurs ou étaient aux petits soins lorsqu’on était patraque, mais plutôt à la catégorie de ceux qui faisaient jouir les femme si fort qu’elles en oubliaient leur nom… Bref, le genre de types qui faisaient perdre la tête à ses amies avec un claquement de doigts.
Pas du tout sa tasse de thé à elle, donc.
Il n’avait choisi aucun autre magazine dans le présentoir. Pas étonnant, observa-t-elle, au vu des titres, plus dans la gamme Femme Actuelle que Passion Harley.
Il continua cependant à fouiller parmi les revues éparpillées sur les tables basses, faisant le tour de la pièce comme un félin en cage, inquiet, puissant et quelque peu menaçant… Avant d’en saisir une et de se rasseoir.
A deux chaises de la sienne.
Elle avala avec difficulté et tendit le cou vers le comptoir de réception, où la queue semblait ne pas avoir diminué. A la dérobade, elle jeta un coup d’œil vers lui.
— Club Mickey ? s’étrangla-t-elle, sans se rendre compte qu’elle parlait à voix haute.
— Eh oui, que voulez-vous, répondit son voisin avec son sourire dévastateur. Au bout de quatre heures, on commence à désespérer.
— Si vous comptez sur « Cherchez l’erreur » pour calmer vos nerfs, je crains que vous ne soyez déçu.
— Il faudrait trouver un autre passe-temps, alors. Avez-vous une idée ?
Soudain, elle suffoqua. Tout l’air contenu dans ses poumons ne semblait pas suffisant pour qu’elle respire normalement.
— Eh bien, demanda-t-elle pour se donner une contenance, que faites-vous ici ?
— Attendre et attendre, dit-il. Et vous ?
— La même chose. J’attends pour la paperasse.
— Vous risquez de fêter vos cent ans ici, à ce pas. Mais je peux vous prêter mon Club Mickey, si vous voulez.
Par automatisme, elle regarda la revue qu’il tenait entre ses mains, et celles-ci attirèrent aussitôt son attention. Longilignes et puissantes, comme le reste de son corps, elles semblaient faites pour caresser le corps d’une femme. Elle pouvait même imaginer leur toucher : chaud, brûlant, un peu rugueux…
Ciel, qu’avait-on mis dans le conduit d’aération de ce bâtiment, pour qu’elle se retrouve à fantasmer sur ce type ? Ce type qui la regardait, découvrit-elle à cet instant, comme s’il avait des rayons X dans les yeux.
— Vous êtes censé « chercher l’erreur », là, non ?
— Mais c’est ce que je fais, rétorqua-t-il. Et qu’est-ce qui vous a amenée ici, ce soir ?
— Mon grand-père, dit-elle avec un fil de voix. Il a eu un accident de voiture.
— Sans blague ? Et ma grand-mère vient d’avoir un accrochage.
Ah. Pas de bagarre dans la rue, pas de pote poignardé.
— Et comment va-t-elle ?
— Elle s’en sortira, aucun souci. C’est une coriace. Et votre grand-père ?
— Un peu secoué. Ils le gardent ce soir en observation.
L’employé scanda un nom.
— Voilà, dit Pancho Villa en se levant. Maintenant que les choses devenaient intéressantes, j’obtiens mon laissez-passer pour le purgatoire.
— Apparemment, j’ai encore quelques péchés à expier.
— C’est une idée qui va me garder en éveil cette nuit, dit-il, sans se décider à partir. Vous savez quoi ? Je joue le jeudi soir au Eddy’s, sur le port. Vous pourriez peut-être venir m’écouter ?
Elle écarquilla les yeux, surprise. Ni motard ni bandit : musicien. « Bien sûr ! » pensa-t-elle en regardant de nouveau ses mains.
Dommage que rien ne soit possible.
— J’essaierai de passer, si je suis encore en ville.
— Alors j’espère que quelque chose vous retiendra, dit-il avant de tourner les talons pour repartir, les mains enfoncées dans les poches de son jean.
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La tentation
du plaisir

Folle de rage, Paige sort de sa voiture, préte a
incendier le conducteur irresponsable qui vient
d’emboutir son pare-chocs. Mais lorsqu’elle
découvre le coupable, les mots restent bloqués dans
sa gorge. Grand, musclé, le regard noir et profond,
avec un air de défi et de rébellion, il est 'incarnation
méme de la virilité brute et dévastatrice. Alors que
des idées aussi coquines que troublantes
envahissent son esprit, Paige tente de se ressaisir.
Tout séduisant qu’il est, cet inconnu aux allures de
mauvais garcon est a 'opposé des hommes qu’elle
a ’habitude de fréquenter, et il détonnerait a coup
str dans le milieu huppé ou elle a grandi. Mais
rien a faire: C’est comme si, face a cet étranger, elle
ne pouvait plus songer qu’a une chose: trouver le
moyen d’assouvir I'incroyable désir qu’elle éprouve
pour lui...
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